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La famille de Colomb était depuis longtemps établie dans
l’État de Gènes, lorsque, de Dominique Colomb, fabricant
d’étoffes de soie, et de Suzanne Fontanarossa, son épouse,
naquit Christophe. Il fut l’aîné de trois frères, Barthélemy et
Jacques, que nous verrons figurer tous deux avec éclat dans
son histoire, et Pellegrino qui mourut jeune encore, exerçant
l’état de son père. Colomb eut aussi une sœur, dont nous ne
savons autre chose, sinon qu’elle épousa un charcutier du
nom de Jacques Bavarello a.

La date et le lieu même de la naissance de Colomb ont
donné matière à de longues et savantes discussions; on le
comprend sans peine pour le premier de ces deux points,
mais on se l’explique moins aisément pour le. second, en
présence du testament de Colomb, aussi authentique qu’il
est sublime, et dans lequel il se déclare né à Gênes, de
parents génois. En dépit d’une déclaration si précise,
nombre de villes et de villages, soit dans le Montferrat et le
Plaisantin, soit dans les rivières de Gênes, se disputent
encore aujourd’hui l’honneur d’avoir donné le jour à
Colomb. Le village maritime de Cogoleto ou Gogoreto, à peu
de distance de Gênes, montre avec orgueil la cabane où il
serait né, suivant la version la plus populaire de toutes, et
peut-être, la moins éloignée de la vérité b.

La situation de la famille Colomb n’était, à cette époque,
ni aussi humble, ni même tout à fait aussi pauvre qu’on
pourrait l’inférer de quelques-uns des détails qui précèdent.
Bien que déchue par défaut de fortune, elle faisait partie de



la noblesse c. Plusieurs témoignages en répondent. Ne sait-
on pas, d’ailleurs, que dans la plupart des républiques
italiennes, républiques à la fois marchandes et guerrières,
aucune profession artistique, industrielle ou même
manuelle, n’encourait ombre de défaveur, pourvu qu’elle fût
exercée honnêtement ou habilement. De même qu’à
Florence, un gentilhomme pouvait, sans déroger, être
fabricant de soieries, de même à Gênes, un fabricant de
draps (textor panorum) pouvait, sans étonner personne,
prendre un blason pour enseigne de sa boutique.

Le père de Colomb était propriétaire, à Gênes, de deux
maisons dont l’emplacement est connu, et dans l’une
desquelles on a tout lieu de croire que naquit Christophe
Colomb; il possédait encore un petit bien patrimonial dans
la vallée de Nura, et quelques pièces de terre aux environs
de Quinto.

Aussi se trouva-t-il en état de faire donner à ses fils une
première éducation sans laquelle l’aîné n’eût pas même pu
concevoir l’idée de son immortelle entreprise, et qui permit
aux deux autres d’y concourir utilement, comme nous le
verrons bientôt.

Ajoutons vite, pour la satisfaction de nos lecteurs, que ce
bon père vécut assez pour jouir d’un résultat mille fois plus
glorienx sans doute qu’il n’avait pu l’attendre de ses soins,
mais dont il serait injuste de refuser une part à sa tendresse
éclairée, et peut-être même inspirée.

Il ne faudrait pas croire cependant que l’instruction que
reçut le jeune Colomb dépassât de beaucoup les premiers
éléments des lettres et des sciences; mais, par la variété
d’objets qu’elle se trouva embrasser, elle permettait à toute



vocation de se produire, et particulièrement à celle qui se
manifesta chez lui de si bonne heure. A l’Université de
Pavie, où il fut envoyé dès l’âge de neuf ans, il apprit la
langue latine — une des deux clefs de toutes les autres
études, — la philosophie naturelle, c’est-à-dire la physique
d’Aristote, et, sous le titre d’astrologie, la géodésie, et tout
ce qu’on savait alors d’astronomie, réuni aux sciences
chimériques des pronostics, de l’astrologie judiciaire et de la
cabale.

A ce même ordre d’études qu’évidemment il ne put
qu’effleurer, appartenait aussi la géométrie; mais il ne
paraît pas que Colomb ait donné à cette partie si importante
des sciences mathématiques toute l’application qu’elle
méritait. L’imagination, qui fut toujours la plus puissante et
la plus active de ses facultés, s’allia sans doute chez lui,
comme chez la plupart de ses compatriotes, à un sens
pratique très développé, mais il est naturel de croire qu’elle
le domina sensiblement dans son adolescence. Nous en
voyons la preuve dans ses études scolaires trop tôt
abandonnées pour la carrière aventureuse du marin.

Cette noble profession est une de celles dont la vocation
se déclare le plus spontanément et le plus impérieusement.
On la voit se manifester au milieu des circonstances et dans
les temps le mieux faits pour la réprimer. A plus forte raison
devait-elle éclater, pour ainsi dire, chez un adolescent né et
élevé dans un port de mer aussi pittoresque, aussi
important que l’était Gênes, au milieu du quinzième siècle.

De nos jours encore, de toutes les villes maritimes si
nombreuses en Italie, Gênes, vue de la mer, est peut-être
celle qui laisse aux sens du voyageur l’impression la plus



vive, la plus durable. Élevée en amphithéâtre au fond d’un
des plus beaux golfes du monde, crénelée de montagnes
aux lignes pures, aux teintes suaves, découpée entre un ciel
et une mer d’un bleu magique, elle offre aux yeux une de
ces rares images que rien ne peut plus effacer. Qui l’a vue
une fois la verra toujours émergeant d’une forêt de mâts, et
soulevant par étages ses maisons peintes, ses jardins
suspendus, avec fontaines jaillissantes, ses dômes légers,
ses clochers fantasques, ses palais de marbre aux terrasses
ornées de statues et de vases chargés de fleurs.

Une partie de ces merveilles d’un art plus décoratif que
sincère, n’existait pas encore du temps de l’enfance de
Colomb, les jardins, les palais entre autres. Ceux-ci, du
moins, avaient un caractère plus guerrier, et moins fastueux
qu’à présent, mais la situation de la ville, une ville toute de
marbre, la magnificence de ses églises, les richesses, la
gloire qu’elle devait à ses expéditions maritimes, soit
guerrières, soit commerciales, et enfin le caractère et les
mœurs de ses habitants, en avaient déjà fait Gênes la
Superbe.

Fière du rôle actif qu’elle avait joué dans toutes les
croisades, émule de Venise qu’elle n’avait pu vaincre par
ses armes, mais à à laquelle elle disputait plus
heureusement le commerce des Indes, depuis longtemps
elle avait écrasé Pise sa rivale, et le jeune Colomb, avant de
se rendre à Pavie, avait dû passer maintes fois sous les
portes de cette banque de Saint-Georges, où sont encore
suspendues les chaînes du port de Pise, brisées par une
flotte génoise. Dans ce même édifice, il avait pu tout enfant,



admirer le griffon génois, tenant sous sa griffe l’aigle
impériale de Frédéric et le renard pisan.

Ce qui avait dû surtout faire impression sur un enfant né
et élevé dans la ville de Gênes, c’était l’activité de cette vie
toute maritime qu’il était appelé à transférer de son pays
natal à une patrie adoptive; c’était l’éclat jeté par des
victoires navales et des expéditions de commerce (l’un
n’allait pas alors sans l’autre) sur des noms tels que ceux
des Doria, des Fiesque, des i, des Brignole, des Grimaldi,
des Durazzo.

Déjà, en outre, à la suite des exploits de mer que
rappelaient ces noms qui ne périront pas, on racontait à la
Darse et sur le Vieux-Môle les hardis coups de main, les
stratagèmes, les manœuvres savantes d’un certain François
Colomb, capitaine dans les armées navales du roi Louis XI,
et surnommé l’Archipirate. Un autre Colomb, distingué du
premier par le surnom de Mozo (le jeune), faisait aussi
parler de lui comme d’un vaillant amiral. Il commandait une
petite escadre armée à ses frais, et, sous pavillon génois,
mais à ses risques et périls, il faisait la course, jusqu’au delà
de Gibraltar, tantôt contre les Barbaresques, tantôt contre
les Vénitiens, rivaux de Gênes dans le commerce. Ces
expéditions passaient pour lui avoir fait acquérir de grandes
richesses.

De tels souvenirs et de tels exemples, sans cesse avivés
dans l’esprit de Colomb par sa correspondance avec les
siens, devaient trancher comme des spectres de lumière sur
les traditions, les mœurs tranquilles et studieuses d’une
ville aussi peu maritime que l’est Pavie, et nous ne doutons
pas qu’ils n’aient causé de longues et fréquentes



distractions au jeune écolier. Aussi, à peine eût-il appris les
éléments de l’astronomie nautique qu’il brûla
d’expérimenter en quelque sorte sur le vif, après en avoir
obtenu le consentement de son père. \

A cet effet, il retourna à Gênes, où, pendant quelques
mois, il partagea avec Barthélemy, son frère, les humbles
travaux de Dominique, dont la situation ne s’était pas
améliorée. Peut-être à ce moment rencontra-t-il quelque
opposition à des projets que nourrissait également
Barthélemy. Mais enfin, pour l’un comme pour l’autre, la
vocation l’emporta sur la tendresse et les appréhensions
paternelles.

On peut croire en outre, malgré l’absence de preuves
formelles à cet égard, que la renommée des navigateurs du
nom de Colomb, dont nous avons parlé plus haut, peut-être
même le passage de l’un d’eux à Gênes, hâta en les
justifiant, la résolution des fils et le consentement du père.
Ce qu’il y a du moins de certain, c’est que, embarqué dès
l’âge de quatorze ans, Christophe fit ses premières courses
sous les ordres du plus âgé des deux Colomb, et ce n’est
pas là une faible présomption en faveur d’une parenté que
les descendants de l’Archipirate et de son neveu devaient
un jour revendiquer avec tant d’énergie et de succès.

De toute façon, lorsqu’il accueillit le jeune Christophe,
l’illustre amiral ne se doutait guère qu’il devrait un jour à
cette recrue l’honneur d’être connu de nous.

Quelles campagnes firent-ils ensemble? c’est ce que
nous ne savons pas au juste, non plus que bien d’autres
particularités de la vie de Colomb. Les dates surtout font
défaut à ce que l’on connaît de ses courses dans la



Méditerrannée, mais on sait qu’en une d’elles, il reçut une
blessure tellement grave qu’il s’en ressentait encore dans
sa vieillesse. Il y fait allusion en quelques mots dans une
lettre datée du 7 juillet 1503.

On tient également de Christophe Colomb lui-même, qu’il
commanda des galères génoises, près de l’île de Chypre,
dans une guerre contre Venise.

Il parle aussi d’un voyage à Chio, en des termes qui
donnent une haute idée de son esprit d’observation,
comme, dans un autre récit, se manifeste tel côté de son
caractère qui fait déjà de lui un Ulysse chrétien.

C’est à propos d’une expédition à Tunis pour le service du
roi René d’Anjou, lorsque les Génois, vers 1460, essayèrent
de conquérir Naples contre la maison d’Aragon, au profit de
Jean de Calabre allié de leur république: «Il m’arriva, écrit
Colomb, d’être envoyé à Tunis par le roi Reinier (René), que
Dieu a rappelé à lui, pour capturer la galère la Fernandina;
et lorsque j’arrivai à la hauteur de l’île San Pietro, en
Sardaigne, j’appris qu’il s’y trouvait deux vaisseaux et une
caraque avec la galère, ce qui troubla tellement les gens de
mon équipage, qu’ils prétendaient ne pas aller plus loin,
mais retourner à Marseille pour chercher un autre vaisseau
et prendre de nouvelles troupes. Comme je n’avais aucun
moyen de les contraindre, je fis semblant de me rendre à
leurs désirs; je changeai le point du compas et déployai
toutes les voiles. C’était le soir; et le lendemain matin nous
étions à la hauteur de Carthagène, tandis que tous étaient
persuadés que nous faisions route pour Marseille.»

On ignore en quelle année Christophe Colomb franchit
pour la première fois le détroit de Gibraltar, mais on tient de



lui-même qu’avant son premier voyage de découverte, il
avait vu le nord de l’Europe, l’Angleterre, et qu’il était allé
plusieurs fois de Lisbonne à la côte de Guinée.

Dans ses Prophéties (Profecias) il écrit: «Dès l’âge le plus
tendre j’allai en mer, et j’ai continué de naviguer jusqu’à ce
jour. Quiconque se livre à la pratique de cet art désire savoir
les secrets de la nature d’ici-bas. Voilà déjà plus de quarante
ans que je m’en occupe. Tout ce qu’on a navigué jusqu’ici je
l’ai navigué aussi.»

La plus importante de ces courses, par l’étendue de mer
qu’elle embrasse, c’est celle qu’il poussa jusqu’en Islande.
Nous la rapporterons en son lieu. Notons seulement ici,
contrairement à des auteurs qui ne font plus foi de nos
jours, que rien dans cette expédition ne fut de nature à lui
donner aucune notion de l’existence du nouveau monde.

Au reste, disons-le une fois pour toutes, la vraie gloire de
Christophe Colomb n’est pas dans le fait même d’une
découverte dont il mourut sans avoir nettement compris ni
la vraie nature ni la vraie portée, mais dans la force de
jugement et de caractère qui lui fit accomplir cette
découverte alors qu’il en rêvait une autre. Ce qui permet de
voir en lui un homme presque unique, c’est la réunion en sa
personne de toutes les parties qui font le grand homme;
c’est qu’il fut à la fois et au plus haut degré, homme de
cœur, d’action et d’intelligence.

Mais de si beaux dons n’auraient pas suffi à le désigner à
la Providence pour la mission qu’il lui fut donné d’accomplir,
sans la profonde piété qui le défendit toujours de l’orgueil.
Ce n’est pas que Colomb n’ait été de bonne heure dans le
secret de son génie, ou qu’il en ait jamais douté, devant les



dédains de la foule, ni même en aucune des circonstances
où ce génie parut un moment s’éclipser; déjà, avant d’en
avoir donné des marques sensibles, il y croyait, se mesurant
à la hauteur de ses desseins; mais, aussi humble devant
Dieu que fier devant les hommes, ces desseins mêmes il les
fit toujours remonter à une inspiration divine, et tendre à la
plus grande gloire de Dieu.

Comme la bergère de Domrémy, le fils de l’artisan génois
eut des visions, des songes prophétiques; comme elle, il
entendit des voix l’appelant à de grandes choses, et de
même que Jeanne, en faisant sacrer Charles VII dans sa
cathédrale de Reims, rétablit l’unité française, de même
Christophe Colomb, en reliant à jamais le nouveau monde à
l’ancien monde, restaura l’unité humaine

Que l’idée d’une pareille œuvre se soit offerte à lui, non
pas sous cette forme un peu abstraite pour le temps, mais
sous celle d’une mission religieuse, nous en avons mille
preuves dans ses écrits, et accessoirement dans un grand
nombre de témoignages contemporains.

Parmi ces derniers, un des plus concluants, et en même
temps des plus curieux au point de vue pittoresque, est un
croquis conservé au palais ducal de Gênes, et qui, s’il est,
comme on le croit, de la main même de Colomb, donnerait
une assez haute idée de son habileté comme dessinateur.
Dans ce projet de tableau ou de fresque, qui représente
allégoriquement le départ de Colomb pour le nouveau
monde, le héros est assis sur un char dont les roues à
palettes battent une mer agitée. A côté de lui, désignant et
ouvrant la voie, est la Providence. La Religion chrétienne
pousse en avant le char marin, que s’efforcent d’arrêter



l’Ignorance et l’Envie. Chacune de ces figures est
accompagnée d’une inscription qui en désigne le caractère
et le dessin porte la marque dont Christophe Colomb usait
pour signer ses écrits. On y observera son prénom figuré de
manière à en rendre l’étymologie aussi frappante que
possible.

Elle l’est davantage encore, et jointe à un rapprochement
plus formel, dans la fameuse carte du nouveau continent,
tracée en 1500 par Juan de la Cosa, de Biscaye, qui
accompagna Christophe Colomb.



En tête de ce précieux monument, le patron de
Christophe Colomb est figuré, conformément à sa légende,



portant l’enfant Jésus sur ses épaules, et lui faisant passer
les eaux.

Un savant écrivain, auquel sont éminemment redevables
l’histoire et la littérature du Portugal, de l’Espagne et du
nouveau monde, M. Ferdinand Denis, incline à penser que
l’artiste géographe a donné au saint les traits de l’illustre
navigateur. Cette présomption, qui paraît au moins
vraisemblable, ajoute à l’image en question un intérêt
d’autant plus vif, qu’aucun autre des portraits de Colomb
n’est absolument authentique. De plus, ces portraits se
ressemblent si mal entre eux, que notre illustrateur, en
cherchant à les concilier dans le sien, a dû principalement
s’en tenir aux indications fournies par Oviedo, Gomara, Las
Casas, et surtout Ferdinand Colomb.

Le premier dit formellement que «Colomb était un
homme de belle taille, fort de membres, à visage allongé,
frais et même rougeâtre de teint, rempli de taches de
rousseur.»

De divers passages des deux autres, il ressort que,
conformément à ce qui précède, l’amiral était grand, bien
fait, robuste et d’un maintien noble et élevé ; il avait le
visage long, ni plein, ni maigre; le teint vif, même un peu
rouge, et quelques taches de rousseur. Son nez était aquilin;
il avait les pommettes un peu saillantes; ses yeux bleux
purs s’enflammaient aisément.

«Dans sa jeunesse, dit encore Ferdinand Colomb, mon
père avait les cheveux blonds, mais, déjà à l’âge de trente
ans, il les avait blancs.»

A ces détails, nous pouvons ajouter, sur des témoignages
dignes de foi, qu’il avait le front haut, la lèvre inférieure



légèrement proéminente et le menton orné d’une fossette.
La vue, l’ouïe étaient chez lui d’une rare puissance, et

l’odorat d’une finesse exquise, aussi aimait-il les parfums.
Même dans ses campagnes, au dire d’Oviedo d, digne d’être
traduit par un valet de chambre, son linge, qu’il avait autant
que possible fort beau, était parfumé ainsi que ses gants au
moyen de sachets d’essences, ou surtout de fleurs
desséchées. Mais là s’arrêtait sa sensualité ; sobre par goût
et par système Colomb doit être ajouté à la liste des grands
hommes qui se réduisirent le plus possible à un régime
végétal, et préférèrent l’eau au vin.

Ajoutons que son goût pour une mise simple, goût que
les circonstances favorisèrent trop souvent, n’excluait pas
chez lui le soin le plus minutieux de ses habits et de sa
personne, même lorsqu’il porta le costume d’affilié du tiers
ordre de Saint-François, comme il le fit toutes les fois que
les circonstances le lui permirent.

Il est du reste fort difficile de retracer exactement la
jeunesse de Christophe Colomb. Les renseignements que
l’on a sur la première partie de sa vie sont assez nombreux;
mais trop vagues, pour qu’on puisse en composer une
histoire suivie et authentique. Rien, par exemple, n’y
rappelle et ne permet de rapporter à une époque fixe un fait
de guerre trop avéré d’ailleurs, et trop intéressant pour que
nous l’omettions ici.

Christophe Colomb, suivant l’historien Bossi, commandait
un des vaisseaux de Colomb el Mozo, en croisière sur les
côtes de Portugal, lorsqu’au point du jour, entre Lisbonne et
le cap Saint-Vincent, parurent quatre galères vénitiennes
revenant de Flandres, avec une riche cargaison. Colomb



n’hésita pas à les attaquer, malgré la disproportion des
forces, et le combat durait encore, lorsque, la nuit venue, le
feu prit au navire que celui de Colomb tenait fixé par des
grappins et des chaînes de fer. En un instant l’incendie
devint général et aussi le sauve qui peut.



Abandonné de tout son équipage et même de ses
ennemis, Colomb s’élance dans la mer où, trouvant sous sa
main un aviron flottant, il pût, grâce à cette aide
providentielle, atteindre en nageant le rivage, éloigné de
deux lieues du théâtre de l’incendie. Recueilli par de bonnes
âmes, dès qu’il eut réparé ses forces, il prit le parti de se
rendre à Lisbonne, où il arriva dans le dénûment le plus
absolu, mais où il rencontra Barthélemy, son frère. On a
donné pour date à cette aventure l’année 1485; mais il est
démontré qu’à cette époque, Christophe Colomb avait
quitté le Portugal depuis plus d’un an. Son arrivée dans la
capitale de ce royaume est fixée, sur d’authentiques
documents, à. l’an 1470.

A partir de cette année, la trente-quatrième de son âge,
les détails qu’on a de sa vie prennent une certitude presque
égale à leur importance. Tout y devient en quelque sorte
solennel, car tout se rattache à la grande idée qui déjà le
possédait depuis longtemps.

Nous allons donc pouvoir enfin ne plus séparer Colomb
de son œuvre; il nous tardait d’en venir là, mais il n’était
pas sans utilité de faire connaître avant tout sa personne, et
principalement les tendances morales qui constituent sa
vraie grandeur. Tertullien a dit: «Ce n’est pas le supplice,
c’est la cause qui fait le martyr.» Dans la découverte du
nouveau monde par Christophe Colomb nous allons trouver
à la fois la cause, le martyr et la palme.
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En 1470, année à laquelle on peut rapporter avec
certitude l’arrivée de Colomb à Lisbonne, cette ville était
fréquentée par un grand nombre d’Italiens, négociants,
marins, aventuriers et artisans de toute sorte, dont
plusieurs même s’y étaient établis. Ils n’étaient pas les
seuls. Toutes les nations maritimes de l’ancien monde
avaient là des représentants, acteurs ou spectateurs
émerveillés des premières expéditions vraiment
scientifiques dont l’exemple eût été donné jusqu’à ce jour.
Aussi régnait-il sur toute cette côte, la plus avancée de
l’Europe, une activité, une fermentation matérielle et
intellectuelle, dont rien, de nos jours, ne saurait donner une
idée. On eût dit cette foule cosmopolite accourue dans
quelque vague attente à une sorte de rendez-vous, et,
comme les Hébreux au bord de la mer Rouge, attendant
qu’un nouveau Moïse lui donnât le signal d’un mystérieux et
suprême exode.

La place de Christophe Colomb était là.
Accueilli par ses compatriotes avec une extrême faveur,

on a vu qu’il trouva parmi eux son frère Barthélemy. Cette
rencontre, au reste, ne semble pas avoir été due au hasard.
Si le grand mouvement maritime, dont le Portugal était alors
le centre sous l’inspiration persistante de feu don Henrique,
avait dû attirer Christophe, il est à croire que la présence de
Barthélemy à Lisbonne influa sur le projet qu’il avait formé
de s’y rendre, et, en tout cas, sur le parti qu’il prit de s’y
arrêter quelque temps.



D’autres liens plus chers encore allaient bientôt l’y
retenir.

Comme son frère, pilote habile et non moins habile
dessinateur de cartes géographiques, Colomb, sur les avis
de celui-ci, et probablement sous sa direction, s’appliqua de
nouveau à ce même art qui lui était déjà familier, et y
trouva de faibles moyens d’existence. Il y joignait celui de
transcrire et d’enluminer des manuscrits, et assez
d’industrie et de connaissances spéciales pour trafiquer
avec quelque avantage et des originaux et des copies qu’il
en tirait.

Ce temps d’arrêt entre les deux parties les plus actives
de sa vie lui permit de refaire et d’avancer beaucoup son
éducation littéraire et scientifique; éducation dont un de ses
derniers écrits nous peut donner en quelque sorte le
programme: «Le Seigneur, dit-il dans ses Prophéties, me
gratifia abondamment de connaissances dans la marine; de
la science des astres il me donna ce qui pouvait suffire; de
même de la géométrie et de l’arithmétique. De plus, il
m’accorda l’esprit et la dextérité pour dessiner les sphères
et pour y placer en propres lieux les villes, les rivières et les
montagnes.»


